À PROPOS DE L’AUTEUR
Le jour, quand elle ne s’occupe pas de ses enfants ou de ses trois chats, Elisabeth Hobbes enseigne l’histoire à ses élèves. Le soir, c’est l’histoire qui revit sous la plume de cette éternelle romantique, à travers des romans intenses et sulfureux à la passion communicative.


Pour J.A. et A., qui ont enduré les moucherons et le camping afin que je puisse grimper les collines et observer les lochs.



Chapitre 1
20 septembre 1513

Venus de l’Écosse tout entière, ils convergeaient vers Stirling. Les jeunes avaient le feu au cœur et la peur au ventre, les anciens se sentaient dans les jambes des muscles d’acier. Ils arrivaient des Highlands et des plaines, des régions frontalières ou des îles, bardés d’armes, de rancunes et de blessures. Anéantis par la bataille perdue, mais mentalement indemnes, chefs et lairds progressaient vers le lieu où ils avaient prévu de se regrouper.
D’une taille impressionnante, visible à des miles à la ronde, le château de Stirling se dressait sur trois blocs de rochers, bien au-delà de la majestueuse Forth River. Au crépuscule, quand le soleil se faisait rouge sang, l’effet était saisissant à plus d’un titre. Installées de chaque côté du châtelet d’entrée, les balises enflammées projetaient des ombres à faire frémir sur six tours semblant jaillir de nulle part, et insufflaient de la vie aux pierres mêmes. Les fenêtres devenaient des yeux, le châtelet devenait un crâne, et la grande porte centrale une gueule béante prête à avaler tous ceux qui approchaient.
Droit sur sa monture, cheminant vers la forteresse au milieu de la procession qui s’éloignait de la ville blottie en contrebas, Ewan Lochmore frissonnait devant l’image déconcertante qui venait de se former dans son esprit.
Il se considérait comme un homme rationnel, peu enclin à croire aux créatures fantasmatiques qui peuplaient les récits de sa grand-mère et que celle-ci contait les veilles de la fête de Samhainn1 aux petits garçons que son frère et lui étaient alors. Et pourtant… À mesure qu’il approchait du château, le pressentiment en lui se précisait et lui soufflait qu’une fois l’entrée passée, sa vie ne serait plus jamais la même.
Il crispa les doigts sur les rênes de Randall tandis qu’un chagrin plus violent qu’un coup d’un poignard l’atteignait au cœur. Il serra les dents, déterminé à ne rien laisser paraître de sa douleur. Son existence avait déjà changé du tout au tout, et ce qui se passerait dans les jours à venir ne viendrait finalement qu’officialiser sa métamorphose.
Un nouveau regard au château lui fit hocher la tête. Rien d’étonnant à ce qu’il ait vu se dessiner le visage de la mort. Celle-ci venait d’emporter la vie de tant d’Écossais !
— Vous êtes bien silencieux. À quoi pensez-vous ?
Ewan tourna la tête vers l’homme qui conduisait le petit chariot à côté de lui. Cousin et bras droit de son père, Angus le considérait, les yeux plissés.
— À mon père, répondit-il, d’une voix rendue rauque par l’émotion. Et à la mort.
— Oui, nous pensons tous à Hamish, répondit l’homme sur le même ton blessé que lui.
Proches comme des frères, les deux cousins avaient grandi ensemble. Angus s’était fait le fidèle serviteur de Hamish, ne répondant qu’à lui. S’il y avait bien un homme qui avait le droit de partager le chagrin qui consumait Ewan, c’était lui.
— Je l’ai trouvé et je l’ai tenu dans mes bras alors qu’il était en train de mourir, la pique toujours fichée dans son dos, poursuivit Angus. Malgré sa douleur, Hamish a trouvé la force de maudire le lâche qui l’avait attaqué par-derrière. Il sera resté un grand laird jusqu’à la fin.
Ewan inclina la tête.
— J’aurais dû me trouver près de lui, murmura-t-il.
Angus haussa les épaules, mais ne le contredit pas. Et ce silence enfonça le poignard plus profondément encore dans le cœur d’Ewan. La mort de son père était si terrible pour lui qu’il craignait de ne jamais pouvoir s’en remettre. Elle pesait bien plus lourd que la certitude de savoir que tous les Lochmore, jeunes et vieux, riches et pauvres, propriétaires ou simples quartiers-maîtres, le considéraient maintenant comme le nouveau comte de Glenarris. Cette responsabilité lourde et écrasante lui était tombée sur les épaules de la manière la plus tragique qui soit et alors qu’il avait, jusqu’à présent, échoué à impressionner Angus, l’un des rares hommes dont il désirait plus que tout gagner la considération.
Jamie, seize ans, assis dans le chariot, posa la main en silence sur l’épaule de son père.
— Nous boirons ce soir à sa mémoire, dit Ewan.
Comme tous les autres rassemblés ici, il avait, en cet instant, lui-même besoin d’un verre. De nombreux verres, en vérité. Sa longue chevauchée d’aujourd’hui lui avait desséché la gorge.
La procession avançait. Bientôt, Ewan et ses compagnons eurent dépassé la courtine et pénétrèrent dans l’Outer Close, l’espace réservé aux visiteurs, à leurs chevaux et aux biens qu’ils transportaient. Six sentinelles gardaient la passerelle menant à la porte d’entrée de la résidence située un peu plus loin et communément appelée Maison du roi.
Portant une toge noire, un homme se tenait devant la porte, flanqué de deux gardes vêtus aux couleurs de la royauté. À ses côtés se trouvait un scribe assis à une table couverte de parchemins en rouleaux et équipée d’un encrier.
Ewan descendit de cheval, passa les rênes à Jamie et offrit son bras à Angus… dont il ne récolta qu’un regard dédaigneux.
— J’ignore quel genre de mauviettes ils ont à Glasgow, mon gars, mais pour ma part, je ne suis pas encore dans ma tombe et peux parfaitement utiliser mes jambes.
Ewan prit une courte inspiration. Bien que l’âge eût blanchi les cheveux d’Angus, à cinquante-huit ans, celui-ci avait survécu au massacre de Flodden et n’avait rien de sénile. Ewan ne l’ignorait pas et son offre avait été guidée par la courtoisie, non par le désir de le rabaisser. Il passa outre l’allusion railleuse à Glasgow, où il avait passé ses cinq dernières années. Certes, on n’y trouvait ni collines escarpées ni vallons sauvages, mais les rues comptaient bon nombre de têtes brûlées portées sur la boisson qui auraient pu en remontrer à Angus sur un champ de bataille.
Ce dernier descendit donc sans aide de son chariot, lissa les plis de son brat2 sur ses épaules et retroussa les manches de la léine3 qu’il portait sous ses lourds habits. De son côté, Ewan arrangea son plaid d’une longueur quelque peu encombrante et tira sur son pourpoint plus formel. Satisfait de se savoir assez présentable pour approcher n’importe quelle cour royale, il marcha jusqu’à la porte et s’inclina profondément devant la silhouette qui se tenait debout devant lui.
— Faites état de votre nom.
À cette question, l’homme assis à la table trempa sa plume dans l’encrier et attendit la réponse.
— Ewan Lochmore du clan Lochmore.
Le scribe nota le renseignement sur une liste dont Ewan mesura d’un regard la longueur déjà impressionnante.
— Quel est le but de votre visite ? demanda l’homme à la toge noire sur un ton apparemment indifférent à la réponse, comme si la raison de la présence d’Ewan en ce lieu ne lui importait pas.
Ewan ne le connaissait pas, mais, à en juger par les joyaux qui ornaient son chapeau, son interlocuteur devait être d’une certaine importance. Un secrétaire sans galon, ou même un conseiller du chambellan d’Écosse, peut-être. Ce dernier n’ignorait sans doute pas pourquoi la plupart des hommes attendaient d’un air lugubre que se tienne le Conseil, réuni en toute hâte. Pour lui, la question était une pure formalité.
Ewan aurait voulu que le simple fait d’y répondre le réveille brusquement de son cauchemar. Mais avec la nuit qui n’allait pas tarder à tomber et le nombre de cavaliers qui attendaient derrière lui, il ne pouvait se permettre de faire durer l’instant. Aussi leva-t-il le menton et posa-t-il sur son interlocuteur un regard ferme.
— Mon père, Hamish Lochmore, est mort, et je suis ici pour réclamer mon titre. Je suis le nouveau comte de Glenarris.
Sans lever les yeux, le scribe nota aussi cette information.
— Et vos serviteurs ?
Ewan les nomma en s’arrangeant pour éviter le regard d’Angus lorsqu’il dut le citer parmi les autres. Tous les noms furent ajoutés au document.
— Allez mener votre cheval à l’écurie et ranger votre chariot dans la cour derrière le Grand Hall, commanda l’homme à la toge noire. Une escorte vous mènera ensuite à vos appartements. Le château grouille de monde. De nombreux parlementaires sont arrivés hier et les réunions n’ont pas arrêté depuis.
— Je souhaite justement exposer un certain nombre de sujets devant le Parlement. Beaucoup d’hommes de mon clan ont combattu à Flodden au côté de mon père et, aujourd’hui, de nombreuses métayères vivant sur mes terres ont perdu mari et père. Je veux donc récolter pour elles les aumônes que le roi Jacques a promises.
L’expression de l’homme s’adoucit un peu.
— Nous allons aborder le sujet et proposer une compensation. Le Conseil n’a pas encore fixé le montant qu’il peut se permettre de distribuer, mais soyez tranquille, vos gens seront aidés.
Ewan essaya de ne pas se hérisser. Demander l’aumône était-il donc le seul moyen de venir en aide aux familles de celles qui n’avaient maintenant plus les moyens de subvenir à leurs besoins ?
Il s’éloigna dans la direction qu’on lui avait indiquée tout en se promettant de ne pas partir sans obtenir de garanties, au cas où il ne pourrait récolter l’argent tout de suite.
L’arrière-cour bourdonnait d’agitation et était si pleine de monde que trouver le bon endroit pour garer le chariot demanda du temps. La plupart des biens devraient rester à l’intérieur du véhicule pendant le séjour d’Ewan et de sa suite au château de Stirling. On cadenassa le petit coffre contenant ses livres de loi, ses papiers et autres biens de valeur, avant d’attacher le tout par des chaînes, elles-mêmes retenues à des anneaux fixés au sol du chariot. De toute façon, Ewan ne craignait pas que son véhicule soit volé ou pillé. D’autres, bien plus grands que son modeste attelage, tenteraient davantage les voleurs. Il se frotta le torse de la paume de la main tandis qu’une nouvelle douleur le traversait. Cette fois, ses années d’études à l’université de Glasgow étaient bel et bien derrière lui. Du reste, dès qu’Angus était arrivé, porteur de la terrible nouvelle, il avait quitté les lieux en sachant qu’il n’y reviendrait plus jamais.
En balayant le chariot du regard, ses yeux tombèrent sur la targe de son père. Ce petit bouclier rangé à l’arrière n’aurait pu protéger ce dernier. Il secoua la tête. Le grand n’avait servi à rien non plus, puisque la pique avait atteint Hamish dans le dos. Une nouvelle vague de chagrin le frappa. Regretter la carrière qui aurait pu être la sienne lui semblait soudain si mesquin comparé à la perte de son père et de son frère…
Ensemble, ses compagnons et lui rangèrent les rouleaux de tissus, les boîtes d’aliments secs ainsi que les deux barils de vin. Puis ils rabattirent une lourde toile sur l’armure et l’épée de Hamish, qui auraient trop attiré l’attention. Tout le contenu du chariot disparut ensuite sous l’étoffe épaisse qu’ils assurèrent aux extrémités par de la corde.
Satisfaits de leur travail, Ewan, Angus et Jamie regagnèrent ensuite l’entrée, d’où on les escorta jusqu’à une chambre située au second étage de la Maison du roi. La pièce était petite et exiguë. Deux lits gigognes occupaient le fond, près d’un autre plus grand réservé à Ewan. Quand Jamie eut déposé les rouleaux de tissu, il restait à peine assez de place pour circuler.
— C’est une insulte envers vous de vous loger aussi haut et aussi loin du Grand Hall, maugréa Angus en poussant son sac du pied tandis que son fils se penchait pour en sortir du linge propre.
Ewan sourit à l’air outragé de son compagnon. Au cours de leur jeunesse, Angus et Hamish avaient passé des journées entières loin du château de Lochmore, dormant à la belle étoile sur un tapis de fougères. Avec son frère aîné, Ewan les avait maintes fois accompagnés, apprenant à chasser, à manier le collet et à tendre des pièges. Il soupira en songeant à ces bons moments.
Comme il se baissait pour tirer la couverture de son lit afin qu’Angus ne remarque pas l’émotion qui devait se lire sur son visage, il sentit soudain la fatigue le rattraper. Son épuisement se distillait jusque dans ses os. La paille d’orge qui emplissait les matelas sentait délicieusement bon et ceux-ci semblaient plus confortables que tout ce sur quoi il avait dormi au cours de ses voyages. Sans parler des draps aussi propres que tentants. S’il avait voulu, il aurait pu se laisser tomber sur ce lit et en tirer les rideaux autour de lui pour se couper du monde.
— Cela ne me gêne pas, qu’on m’ait attribué cette chambre, répondit-il à Angus. J’aurais pu le prendre pour un affront si nous avions été les seuls invités, mais vous avez pu voir comme moi le nombre considérable d’hommes rassemblés ici.
— Eh bien, cela devrait vous gêner, mon gars. Vous êtes comte à présent et devez obtenir que l’on vous traite avec respect. Vous devriez même l’exiger !
Ewan dissimula le petit sourire qu’il sentit naître sur ses lèvres. Il aimait sincèrement Angus, mais c’était un homme d’un certain âge et à son époque on réglait les choses à coups de poing avant même de songer à négocier. Heureusement, Hamish avait su voir un peu plus loin pour l’avenir de son second fils. Quand il avait compris le peu d’envie qu’Ewan avait d’intégrer les patrouilles protégeant la frontière entre les terres de Lochmore et celles du clan McCrieff, il l’avait poussé à s’inscrire à l’université de Glasgow.
« Ce sera le premier Lochmore dont l’éducation ne s’arrêtera pas à savoir lire et compter ! » rugissait-il avec orgueil, défiant quiconque d’oser mépriser les réussites successives de son fils cadet.
Ewan se tourna vers le cousin de son père.
— Ne pensez-vous pas que l’on attire plus vite le respect en se passant de hurler des ordres et de pousser des cris à tout-va ?
Angus le considéra comme si le principe de ne pas donner de la voix le dépassait.
— Oui, peut-être ici. Mais vous allez devoir commander le clan, et les hommes attendront plus que de belles paroles et des courbettes bien polies. Pourrez-vous leur apporter ce qu’ils attendent ?
Ewan se garda bien de répondre que cette crainte le tenait éveillé tout autant que son chagrin, précisément. Hamish avait valorisé de manière régulière et devant tout le monde le savoir acquis par son second fils. Mais cela importait peu à des hommes qui préféraient les épées à la plume.
— J’ai beau avoir passé le plus clair de ma vie entouré de documents, déclara-t-il, je saurai tenir mon rôle s’il le faut en cas d’escarmouche.
Angus hocha lentement la tête.
— Dans ce cas, assurez-vous de pouvoir le prouver devant la Cour. Et à présent, nous perdons notre temps alors que le vin est servi en bas aux frais du roi. Je descends me remplir un verre. Venez-vous avec moi ?
Ewan mourait d’envie de sentir l’alcool couler le long de sa gorge. Ce serait une manière comme une autre de tenir son chagrin à distance le temps d’une longue soirée. Dès qu’il aurait rangé ses affaires, il descendrait à son tour.
— Je vous rejoins tout de suite.
Angus sortit tandis que Jamie demeurait devant la fenêtre, incertain.
— Que puis-je faire pour vous ? demanda celui-ci.
Le jeune homme était si visiblement satisfait d’assumer la tâche de valet qu’Ewan se demanda si son frère John n’avait pas eu l’intention de l’utiliser en tant que conseiller et confident, de la même façon qu’Angus et Hamish avaient vécu et travaillé ensemble.
Hélas, jamais il ne le saurait. Comme leur père, John était mort à la bataille de Flodden.
— Rien. Tu peux descendre te chercher quelque chose à manger. Profites-en avant que nous devions regagner Lochmore.
— D’accord. D’autant que j’ai déjà repéré une jolie lass4 en bas avec qui passer la nuit.
L’instant d’après, il avait disparu.
Ewan s’assit sur le lit et se passa la main dans les cheveux. S’il avait pu oublier ses problèmes aussi facilement que Jamie en se trouvant une fille, il se serait sûrement senti bien mieux.
Mais maintenant qu’il était seul, au moins pouvait-il s’autoriser un moment de faiblesse et laisser le doute le gagner. Il n’était pas un meneur d’hommes. Ni un grand chef comme l’avait été Hamish ou ainsi que John avait été élevé pour le devenir. Certes, il pouvait toujours prier pour qu’il se montre digne de son nouveau statut, mais ensuite ? Les prières qu’il avait formulées pour que la nouvelle de la mort de son père se révèle fausse n’avaient pas été entendues, et il ne pensait pas que celles-ci le seraient davantage. Devenir un meneur d’hommes ? Mais comment ? Comprenant soudain que c’était en lui-même et sans l’aide de personne qu’il trouverait les ressources nécessaires pour apprendre à commander, il se sentit plus seul que jamais.
Ewan leva la tête et prit une profonde inspiration. Impossible de continuer à s’attarder ici. En bas, Angus l’attendait et les langues devaient commencer à se délier. Cette nuit, c’était la fête, et les invités avaient déjà commencé à boire. À entendre les vieilles ballades et les jurons monter en puissance, cela devait même faire un certain temps qu’ils s’y étaient mis.
Encore une fois, Ewan songea à son père dont le rire communicatif et la voix puissante attiraient l’attention de tout le monde dès qu’il se trouvait quelque part. Comme il lui manquait ! Jamais il n’aurait cru cela possible. Quant à John, il avait été à l’image de leur père : charismatique et vibrant d’énergie. Ewan avait toujours aimé le voir s’asseoir à table le premier, vider sa coupe et redemander du vin. Il y avait quelque chose de vrai dans ce qu’avait dit Angus : un chef devait non seulement savoir commander, mais aussi se faire remarquer. Eh bien, soit ! Ewan avait l’intention de se montrer à la hauteur de son frère et de son père, et ne comptait pas rester là, effrayé par son nouveau rôle et replié sur lui-même.
Il passa un peigne dans ses cheveux châtain clair qui lui encadraient les joues jusqu’aux mâchoires, puis remit de l’ordre dans le plaid qui lui couvrait l’épaule et glissait sous son bras droit, jusqu’à ce que la longue étoffe soit présentable. Quant au brat, le vêtement d’extérieur dont la couleur disait à quel clan celui qui le portait avait prêté allégeance, il était parfait. Enfin, imprimant à son pas un rythme enlevé, il quitta la pièce, les épaules rejetées en arrière et la tête haute. Sa première apparition en tant que comte de Glenarris… Il fallait que l’on s’en souvienne !
Quand Ewan sortit de la Maison du roi, le soleil se couchait derrière la courtine, conférant à la pierre du châtelet d’entrée une chaude couleur orangée. Une impression de tranquillité se dégageait de la scène, bien loin de l’image du crâne, la première qui s’était imposée à son esprit quand il était arrivé tout à l’heure. Une senteur d’herbe flottait dans l’air chaud et doux et se mêlait aux odeurs des cuisines situées derrière le Grand Hall. Il prit une profonde inspiration. C’était la première fois, depuis qu’Angus était venu lui apprendre la nouvelle, qu’il ressentait la faim. Oui, après la mort de son père et de son frère, tous les aliments avaient pris pour lui un goût de cendres. Mais en cet instant, les effluves des viandes qui rôtissaient à feu doux étaient trop délicieux pour que l’on puisse y résister. Cette nuit, il mangerait des mets de qualité et se remplirait le ventre en prévision de son voyage de retour au château de Lochmore qui, il le savait, lui demanderait trois jours et trois nuits de chevauchée.
Quelques invités retardataires arrivaient encore et coupaient à travers la cour pour se dépêcher.
Ewan se sentait mieux. La brise fraîche qui s’était levée rendait son pourpoint de velours un peu plus supportable, et l’envie le prit d’emprunter, à l’inverse des derniers arrivants, un sentier détourné et plus long. Quittant celui où il se trouvait, il décida de contourner l’allée principale.
Ce fut juste après avoir dépassé la chapelle royale qu’il se retrouva tout à coup nez à nez avec… un fantôme.

1. Samhainn était une des grandes fêtes religieuses celtes. Elle marquait pour eux le passage à la nouvelle année durant la nuit du 31 octobre au 1er novembre, et s’est transformée en Halloween avec les siècles.
2. Ancêtre du kilt, le brat était une sorte de grand plaid dans lequel les Écossais s’enveloppaient, un peu à la manière d’une toge, ou d’une cape, quand il fallait se protéger des éléments.
3. La léine était une grande chemise longue et ample.
4. Terme affectueux en gaélique pour désigner une fille ou une femme.

Chapitre 2
L’apparition se trouvait à moins d’une douzaine de pas de lui. Féminine, petite et fine, elle s’éloignait sans l’avoir vu après être apparemment passée à travers la pierre épaisse de la courtine… Habillée de blanc de la tête aux pieds, elle avait la tête couverte d’un long voile qui lui frôlait la taille. Semblant elle aussi traverser le mur, la lumière ocre du soleil de cette fin de journée l’illuminait, le faisant briller et chatoyer comme le soleil couchant sur le loch au moment où l’eau se pare des couleurs de la lavande et de l’ardoise.
De surprise, Ewan recula d’un pas et demeura bouche bée. Impossible d’en croire ses yeux. Aucune femme à la Cour n’aurait osé choisir des vêtements aussi étranges et de ce blanc. Sans doute libéra-t-il un cri étouffé car le spectre se retourna immédiatement vers lui dans un tourbillon de jupes. Son voile encadrait un visage pâle et délicat. Mais la lumière en contre-jour n’autorisa Ewan à distinguer les traits de l’apparition que de manière vague : des yeux noirs, des lèvres rouges et un air effrayé.
Il eut en même temps l’impression très vive de se trouver devant une beauté fragile et craintive. Oui, le spectre semblait avoir plus peur de lui que l’inverse.
Son cœur se mit à pulser dans sa gorge et les paumes de ses mains devinrent moites. Cette créature était-elle venue lui annoncer sa mort prochaine ou le séduire jusqu’à ce qu’il lui cède son âme ? S’il avait dû recevoir la preuve que les créatures de l’au-delà, dont il s’était si longtemps moqué, existaient vraiment, il n’aurait pu en imaginer représentation plus séduisante.
L’apparition leva un bras recouvert d’une large manche et tira les bords de son voile vers son visage, ne laissant visibles que ses magnifiques yeux noirs. De son côté, il posa la main en visière sur son front pour se garder de la lumière du soleil et tenter de mieux capter les traits du fantôme. En cet instant, sa vie en eût-elle dépendu, qu’il serait resté sur place sans bouger.
Combien de temps demeura-t-il ainsi, sans oser esquisser le moindre geste qui aurait risqué de faire disparaître le spectre, mais en s’attendant en même temps à ce que celui-ci s’évanouisse dans l’air à tout moment ? Il ne le sut jamais car une voix retentissante le héla soudain de l’autre côté de la cour.
L’ensorcellement qui l’immobilisait depuis de longues minutes se rompit. Le fantôme frémit sans bouger avant de repartir vers le mur et de disparaître à travers. Ewan fit un pas en avant, le bras tendu. Un besoin exigeant venait de naître en lui à la pensée qu’une beauté aussi délicate puisse se trouver hors de sa portée.
Autant essayer de retenir la brume.
— Ewan Lochmore ! C’est bien toi ! s’écria la voix tonitruante qui avait brisé le charme.
S’arrachant au spectacle du mur, il tourna la tête, reportant son attention sur l’homme qui l’interpellait pour la seconde fois. Une silhouette familière arrivant de la Maison du roi se dirigeait vers lui, ses cheveux d’un roux doré lui auréolant la tête.
— Struan MacNeill ! s’écria-t-il d’une voix rauque en ouvrant grand les bras.
Ils ne s’étaient pas revus depuis plus d’un an. Struan appartenait à la branche du clan Campbell, voisin du clan Lochmore. Des liens d’amitié forts s’étaient tissés entre eux. Ils s’embrassèrent en se tapant dans le dos au milieu de fracassantes exclamations.
— Mes condoléances, Ewan, dit ensuite Struan, quand ils se lâchèrent. Hamish était un grand homme. Ton frère et lui l’étaient d’ailleurs tous les deux.
Ewan se passa la main sur les yeux.
— Tu n’es pas malade ? s’inquiéta Struan. Tu as l’air de tenir à peine debout.
— Je cherche une femme, murmura-t-il.
— N’est-ce pas notre lot à tous ? rétorqua Struan en saisissant son entrejambe à pleine main. Mais ne t’inquiète pas. Il y a plein de jolies lass au château qui ne demanderont pas mieux que de t’obliger. Et pour ma part, je ne connais pas meilleur moyen de guérir un cœur blessé.
Ewan s’obligea à lancer un rire cru. Papillonner avec les servantes le tentait d’autant moins que sa rencontre avec la créature surnaturelle accaparait toutes ses pensées. Il jeta un regard par-dessus son épaule. Personne. Cette étrange apparition n’était-elle que le fruit de son esprit fatigué ? Peut-être n’y avait-il jamais eu personne…
Curieux, il se rapprocha de quelques pas de l’endroit où s’était tenu le fantôme, s’arrêta un instant – et éclata d’un grand rire. Ce qu’il avait pris pour un mur plein révéla en fait une petite arche, invisible de l’endroit où il se trouvait tout à l’heure, et que fermait une étroite grille de fer. Ewan secoua la tête, atterré par sa stupidité. La femme n’était donc pas un fantôme qui traversait les murs, mais un être de chair et de sang ayant simplement passé une grille. Et tout cela n’avait rien de surnaturel malgré les vêtements très singuliers qu’elle portait.
Une légère excitation courut le long de sa colonne vertébrale. Si cette jeune personne était réelle, elle ferait partie des invités et il pourrait la trouver, voire parler avec elle ce soir. Il aurait bien aimé savoir si elle était aussi jolie que le bref coup d’œil qu’il lui avait jeté le laissait entendre. Un regard plus attentif alentour lui apprit que le sentier ne menait qu’aux créneaux de l’enceinte extérieure, un lieu de promenade improbable pour une femme seule. Plissant les yeux, il scruta les parages derrière la grille avec une attention décuplée dans l’espoir d’apprendre quelle direction avait prise son inconnue. Sans résultat.
Se lançant à la suite de Struan vers le Grand Hall, il se trouva l’humeur moins triste et le pas plus alerte. Depuis les décès qui l’avaient frappé, c’était la première fois qu’il sentait autre chose en lui qu’un immense chagrin.
Un bon feu brûlait dans chacune des cinq grandes cheminées de la vaste salle, imprégnant l’endroit de l’odeur entêtante de la fumée de bois et des herbes. Malgré l’immensité de l’édifice, femmes et hommes se pressaient en petits groupes, obligeant servantes et serviteurs à se frayer non sans mal un chemin pour remplir les coupes de vin vides. Ewan en saisit une sur un plateau qui passait devant lui, la porta à ses lèvres avec avidité, la vida d’un trait et en attrapa une autre avant que le plateau disparaisse. Il passa ensuite entre les groupes, saluant de vieux amis et manifestant sa déférence aux hommes d’un rang plus élevé que le sien tout en se rappelant que, même s’il n’y était pas encore habitué, il avait à présent lui aussi droit au respect dû à un comte. Mais au fond de lui, il savait bien qu’il était surtout à la recherche de la femme en blanc. Même si c’était en vain, car il ne l’apercevait nulle part.
En temps ordinaire, ce genre de rassemblement donnait invariablement lieu à de vieux règlements de comptes et autres brouilles entre clans rivaux, dont les membres finissaient toujours par se battre. Mais ce soir, rien de tel. À l’intérieur des murs du château de Stirling, tous les hommes présents étaient unis dans le chagrin que les pertes dévastatrices survenues à Flodden avaient infligé à tous les cœurs. L’Écosse avait perdu tant de fils et tant de pères !
Des notes entraînantes de ballades descendaient des combles, tout en haut du château, où l’on avait installé les ménestrels. À la façon dont les corps commençaient à bouger et à épouser le rythme de la musique, Ewan comprit qu’il ne faudrait pas longtemps avant que les invités se lancent dans des danses. Il se mit à claquer des doigts en cadence. Oui, ce soir, lui aussi allait danser pour se perdre dans la musique avec l’espoir d’apaiser un peu sa peine profonde.
Quelqu’un le saisit soudain par le bras. Tournant la tête, il reconnut Angus et le suivit au milieu de la foule qui se pressait partout. Ils étaient presque parvenus à l’extrémité du Grand Hall quand Ewan perçut dans un éclair le plaid des McCrieff. Le feu lui monta aux joues. Ses considérations sur la sérénité exceptionnelle de ce soir et les trêves qui suivaient les combats meurtriers n’allaient pas tarder à être mises à rude épreuve… Il aurait pourtant dû savoir que ces maudits fauteurs de troubles seraient aussi présents ce soir. Donald McCrieff, fils du vieux comte Malcom, le laird de leur clan, se trouvait là en compagnie de son cousin Duncan.
Le corps épais et le teint rubicond, ils posaient tous deux sur les invités présents des regards agressifs et rapprochaient régulièrement leurs têtes rousses pour s’échanger des remarques acerbes.
Ewan connaissait Duncan de vue, mais ils ne s’étaient jamais adressé la parole. Si ce dernier était réputé pour avoir l’esprit vif, son cousin semblait en revanche en être dépourvu. À la manière dont la respiration d’Angus s’accéléra, lui aussi avait repéré les McCrieff. L’instant d’après, il grommelait des menaces entre ses dents.
Ewan lui posa la main sur le bras tout en retenant son envie de serrer les poings.
— Ce n’est pas le moment, dit-il. Nous sommes tous là pour la paix et pour décider de l’avenir de l’Écosse.
— Peut-être, rétorqua Angus, mais l’avenir serait plus radieux sans les McCrieff pour lui faire de l’ombre.
L’espace qui séparait les deux cousins s’élargit pour accueillir une troisième personne. Une femme. Petite et toute de blanc vêtue.
Le fantôme.
Ewan sentit son cœur manquer un battement.
Elle est réelle, se dit-il, éberlué.
Avait-il parlé tout haut ? Ce n’était pas impossible car Angus le considéra soudain d’un air amusé.
— Joli petit morceau, n’est-ce pas ?
— Savez-vous qui elle est ? demanda-t-il sans cesser de l’observer.
Toujours pâle et l’air inquiète, mais aussi belle à la lumière des flammes de la cheminée qu’à celle du soleil couchant de tout à l’heure, l’apparition adressa une gracieuse révérence aux membres du clan McCrieff. La silhouette de Duncan la cacha à la vue d’Ewan. Il était aussi grand et lourd qu’elle était fine et exquise.
— La Française ? demanda Angus.
Comme Ewan ne répondait pas, le cousin de son père lui jeta un regard scrutateur.
— Ne vous montez pas trop la tête à son propos. Dans une semaine, cette pauvre jeune lass deviendra la seconde femme de Duncan McCrieff.
Un trou béant s’ouvrit sous les pieds d’Ewan et son ventre se crispa. Stupéfait, il sentit la jalousie le gagner alors que Duncan prenait la main de sa fiancée et la portait à ses lèvres en s’inclinant pour un profond salut. En réponse muette et involontaire, Ewan se mordit les siennes, se débattant contre son envie aussi brûlante qu’incompréhensible de se trouver à la place de Duncan.
Ainsi, cette lass était française. Ceci expliquait sa manière inhabituelle de s’habiller… et peut-être d’autres choses encore. D’après les coutumes de son pays, le fait d’être vêtue de blanc signifiait qu’elle était en deuil. Dans ce cas, elle n’était pas la seule, car nul doute que dans cette salle il ne se trouvait pas une seule personne ne déplorant pas la perte de quelqu’un de sa famille à Flodden.
— Elle est française, oui, marmonna Angus. Et la précédente épouse de Duncan était anglaise. Pourquoi ne peut-il donc pas se marier avec une Écossaise ? Cela me dépasse. Peut-être qu’aucune famille de qualité ne veut lui confier ses filles, ajouta-t-il en ricanant.
Ewan fit une petite grimace. La jeune fille paraissait à peine sortie de l’enfance. Et le souvenir de la silhouette trapue de Duncan se penchant vers celle si gracieuse et fragile de la jeune personne donnait soudain au vin un goût aigre. Un être aussi beau méritait d’être chéri. Il hocha la tête. Si c’était à lui qu’elle avait été promise, il aurait sans aucun doute pris soin d’elle, alors que toute femme sur le point d’épouser un McCrieff ne pouvait s’attendre qu’à une existence morne et triste.
   
   
Marguerite Vallon se glissa à l’intérieur du Grand Hall. Tête baissée, elle se faufila très vite entre les groupes qui remplissaient tout l’espace, avant de se diriger vers l’endroit où se trouvait son futur mari. Ces Écossais étaient trop occupés à boire ou à crier – quand il ne faisait pas les deux en même temps – pour porter le moindre intérêt à un petit bout de femme qui passait en toute discrétion.
Elle était néanmoins hors d’haleine après sa course depuis l’entrée principale, et son cœur battait à tout rompre, autant à cause de l’effort fourni que du fait d’avoir été surprise en train de franchir la petite grille de fer. Duncan ne lui demandait pas comment se passaient ses journées, présumant sans doute qu’elle demeurait au côté de la reine Margaret à coudre et à faire la lecture pour les autres dames de la Cour. Mais s’il finissait par apprendre à quoi elle employait réellement son temps, il risquait fort d’être furieux contre elle.
Marguerite avait découvert la petite grille deux jours après son arrivée à Stirling et, chose surprenante, aucun garde n’y était posté. Dès lors, elle l’avait utilisée pour entrer et sortir à sa guise sans être vue. Et elle n’avait pas été mécontente de cette petite liberté qu’elle s’était accordée. Mais maintenant que le château se remplissait, elle allait devoir se montrer plus prudente. Pas question d’expliquer à quiconque ce à quoi elle occupait le plus clair de son temps.
Apercevant de loin deux têtes rousses qu’elle connaissait bien, elle se dirigea dans leur direction. Son futur mari se trouvait en compagnie de son cousin Donald, un homme aux manières aussi agréables que celles de Duncan. Il était également moins beau mais plus jeune. Chaque fois que Marguerite les voyait ensemble, elle avait envie de pleurer à la pensée d’épouser bientôt un homme de presque deux fois son âge.
— Bonsoir, messieurs, dit-elle en français.
Duncan lui répondit par un sourire charmant et, lui prenant la main, la porta à ses lèvres. Le moment d’après, Donald s’excusait et les laissait seuls.
— Je commençais à me demander où vous étiez passée. Cela fait déjà un certain temps que nous sommes tous rassemblés ici.
— Je me trouvais à la chapelle.
Ce n’était pas un mensonge. Marguerite était d’abord demeurée glacée de peur pendant tout le temps où l’inconnu était resté immobile à la fixer, bouché bée, comme si sa présence en ce lieu avait eu de quoi l’alarmer. Heureusement, la voix tonitruante qui avait soudain traversé la cour était tombée à point nommé pour détourner l’attention de cet homme. À peine celui-ci avait-il tourné le dos qu’elle en avait profité pour se faufiler à l’intérieur de la chapelle royale.
Elle trembla au souvenir de la façon dont cet inconnu l’avait fixée. Son intérêt non dissimulé pour elle l’avait fait frissonner et sa respiration s’était emballée. On aurait vraiment dit qu’il voyait une femme pour la première fois !
Peut-être arrivait-il de ces lointaines contrées sauvages dont les femmes de la cour de France lui avaient parlé dans des murmures horrifiés chaque fois qu’elles évoquaient le pays barbare où Marguerite était condamnée à prendre époux. À les entendre, les Highlanders qui vivaient seuls dans ces endroits sans femmes prenaient… des moutons pour les remplacer ! Penser qu’un homme pouvait connaître de tels besoins était déjà effrayant en soi, mais devoir considérer qu’il était capable de les satisfaire d’une façon aussi écœurante la faisait rougir de honte et la rendait malade. Son seul espoir était de ne plus rencontrer cet inconnu croisé dans la cour du château.
Elle avait pleuré lorsque son père lui avait annoncé qu’elle allait devoir épouser un homme de trente-cinq ans, mais elle était au moins reconnaissante à Duncan que son pourpoint de velours bleu et ses collants moulants lui garantissent une sophistication qui n’aurait pas dépareillé à la cour de France.
Soudain, elle comprit que ce dernier lui parlait et qu’elle ne l’écoutait pas.
— Je suis désolée, dit-elle. Je songeais à la paix régnant dans la chapelle et mon esprit s’est mis à vagabonder.
L’excuse frôlait le mensonge et elle sentit ses joues s’empourprer. Duncan sourit de nouveau, mais avec un peu moins de chaleur, toutefois. Puis il se pencha vers elle, tellement grand qu’elle dut renverser complètement la tête en arrière pour réussir à le regarder dans les yeux.
— Le fait de préférer la prière à la fête, dit-il, me semble d’une dévotion très exagérée pour une femme si jeune. Restez près de moi. Nous allons sûrement bientôt passer à table.
Elle hocha doucement la tête avant de baisser les yeux avec modestie. À dire vrai, elle n’avait pas faim du tout.
Comme elle dirigeait son regard vers le fond de la salle, elle aperçut une silhouette qui lui coupa la respiration. Ses oreilles se mirent à bourdonner et elle eut l’impression qu’elle allait s’évanouir.
L’inconnu de la cour…
Il regardait dans sa direction.
Comme leurs yeux se croisaient, le regard de l’homme vacilla. Il l’avait reconnue. Voyant les coins de sa bouche trembler, elle s’attendit à le voir sourire. Mais son air solennel ne le quitta pas. Penchant légèrement la tête sur le côté, il la fixa avec juste un peu moins de curiosité que celle dont il avait usé dans la cour. Elle sentit ses joues s’empourprer de nouveau et son corps devint curieusement faible, comme si cet inconnu venait de glisser les mains à l’intérieur même de son buste pour une caresse qui lui atteignait le cœur. Elle détourna les yeux d’un air réservé dans l’espoir que cette situation étrange cesse.
   
   
Duncan passa la plus claire partie du repas à parler avec Donald qui dînait en face de lui, ce qui permit à Marguerite de profiter d’une paix totale. Elle tenta de manifester un enthousiasme de façade pour les tranches de gibier rôti, les morceaux de bœuf et les plats d’oies et de pigeons qui défilaient devant elle, jusqu’à ce qu’un soupir lui échappe. Que n’aurait-elle donné pour qu’on lui offre de délicates asperges blanches nappées d’une sauce au citron ou pour goûter un gigot d’agneau parsemé de grains de poivre rouge et noir dont elle se régalait tant en France, plutôt que de devoir se forcer à avaler, ce soir encore, toute cette viande grasse à la fois sans sauce et sans la moindre épice.
Lorsqu’elle eut mangé autant que son estomac pouvait le supporter, elle utilisa son temps à regarder autour d’elle, espérant reconnaître l’un ou l’autre des visages qui lui faisaient face. L’inconnu de la cour était assis à l’extrémité de la table d’à côté. Marguerite le regarda manger. Il arborait un air solennel, presque dur. La tête baissée et son verre de vin placé à portée de main, il dévorait une assiette pleine de viande de bœuf, n’adressant la parole aux hommes qui l’entouraient que de manière occasionnelle. Pendant tout ce temps, Marguerite ne le vit sourire que deux fois. Autour de lui, les hommes arboraient tous le même motif sur leur plaid, aussi en conclut-elle qu’ils appartenaient au même clan.
Le repas touchait à sa fin lorsqu’un homme au visage grave, installé au centre de la table, se leva pour prendre la parole. Les personnes assises tout autour étaient membres du Conseil d’Écosse. Ils appartenaient tous à la noblesse, et avaient survécu à la dernière et sinistre bataille de Flodden contre les Anglais.
Le silence tomba dans le Grand Hall.
— Comme vous le savez tous, dit l’homme, le prince et grand intendant d’Écosse, le duc de Rothesay, sera couronné demain et deviendra le roi Jacques V. Le sujet de la régence jusqu’à ce qu’il ait atteint l’âge de régner sera abordé plus tard. Mais ce soir, nous sommes réunis en souvenir de ceux que nous avons perdus.
L’orateur se tut tandis que montait un irrésistible bruit de fond. D’abord sourd comme le tonnerre, il se transforma en un vivat qui emplit toute la salle. L’homme sourit, reconnaissant les émotions mêlées qu’éprouvaient en cet instant tous les combattants de Flodden.
Puis il reprit :
— De son côté, le Parlement tient des sessions depuis deux jours. Dans ce contexte, nous avons décidé de vous lire dès ce soir ses décrets, afin que demain, pendant le couronnement, chaque homme connaisse et occupe la place qui lui aura été préalablement assignée.
Il expliqua ensuite que de nouveaux titres seraient créés pour compenser une partie des vies perdues au cours de la bataille, qu’un certain nombre de terres seraient attribuées aux nouveaux venus pendant que d’autres seraient proposées aux nobles déjà en place.
Dès qu’il eut terminé, un homme en toge noire, assis à la table la plus proche, commença à lire une liste détaillant quels domaines de quels combattants décédés seraient attribués à quels survivants. La plupart des noms ne disaient rien à Marguerite, mais elle écoutait au cas où celui de McCrieff serait cité.
— Le domaine situé entre le loch Carran et Gailsyth, ancienne possession de William McNab, quatrième comte de GlenCarran, est attribué à Ewan Lochmore, troisième comte de Glenarris.
Donald jura entre ses dents tandis que son expression habituellement douce virait à l’orage.
Passant le bras devant Marguerite, assise à côté de lui, Duncan saisit son cousin par le poignet.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle, un peu perdue.
Duncan tourna la tête vers elle avec une telle brusquerie qu’elle recula le buste devant cette colère qu’elle aurait pu croire dirigée contre elle. Elle se mit à triturer son morceau de pain avec nervosité. Rassemblant alors ses esprits, Duncan lui tapota la main, attrapa son vin et but à grandes gorgées.
— C’est… inattendu. Cette terre avait été promise à mon cousin en cas de décès de McNab à Flodden. Tout cela pour qu’elle échoie en fin de compte à ce jeune chiot !
Duncan avait craché sa diatribe en désignant d’un geste méprisant du menton l’inconnu de la cour. Assis à sa table, les compagnons de ce dernier le félicitaient pour sa chance en lui assenant de chaleureux coups d’épaule. Marguerite lui trouva de nouveau l’air particulièrement solennel pour un homme que l’on venait de gratifier de terres d’une manière si inattendue.
Maintenant que tout le monde le regardait et qu’elle pouvait en faire autant sans se cacher, elle ne se priva pas. Le visage lisse, les pommettes hautes, et les cheveux châtain clair plus courts que ceux des hommes qui l’entouraient, l’homme aperçu dans la cour avait un menton fin, orné en son milieu d’une petite fossette. Il était encore jeune et, si Duncan avait eu son âge, Marguerite ne doutait pas que son fiancé aurait été le plus beau des deux. Laird Glenarris avait un joli visage, mais ce qui le différenciait vraiment des autres était ses yeux qui provoquaient en elle une sensation inconnue et lui faisaient battre le cœur. D’un bleu vif, ils avaient beau être pour le moment empreints de gravité, elle imaginait sans peine à quel point ils devaient être charmeurs lorsqu’il riait, faisant naître quelques ridules au coin de ses paupières.
Ainsi, cet homme était comte. Son nom n’en restait pas moins inconnu à Marguerite. Bien sûr, elle aurait dû compatir à l’injustice qui venait d’être faite à Duncan. Pourtant, la jubilation qui éclairait à présent le visage du jeune laird était merveilleuse à voir. Et, même si Marguerite ne le connaissait pas, elle se sentait heureuse pour lui.
Les noms défilaient toujours dans la bouche de l’homme à la toge noire. Donald McCrieff fronça les sourcils lorsque arriva le sien et écouta quelles terres lui étaient attribuées.
— Une brochette de roches stériles, lâcha Donald à la fin avec irritation. Pourquoi n’ai-je pas reçu le domaine de McNab ? Tu m’avais dit que tu pourrais arrang…
— Tais-toi, espèce d’idiot !
La colère contenue dans la voix de Duncan fit de nouveau trembler Marguerite. La main de son fiancé avait agrippé le bras de Donald, qui s’était tu sur-le-champ. Ensemble, les deux cousins jetèrent un regard à Marguerite, qui leur renvoya un sourire affecté et, l’air un peu ailleurs, attrapa l’extrémité de ses larges manches entre ses doigts. Elle avait appris de bonne heure que les hommes s’exprimaient de manière plus libre quand ils imaginaient la femme les accompagnant incapable de suivre leur conversation. Aussi fit-elle de son mieux pour feindre de ne pas voir que les doigts de Duncan, toujours agrippés au bras de Donald, blanchissaient aux jointures. La main qui, à plusieurs reprises, avait su prendre la sienne avec délicatesse s’était transformée en d’énormes serres d’aigle.
— Je ne laisserai pas passer un tel affront, chuchota Donald. Il ne perd rien pour attendre.
Sur ces mots, il jeta un regard meurtrier au comte de Glenarris qui, plongé dans ses pensées, avait le regard perdu dans le vide.
Un frisson courut le long de la colonne vertébrale de Marguerite et sa première réaction fut de vouloir prévenir le jeune laird. Mais de quoi ? Elle ne le savait pas exactement. Pour autant, une chose était sûre : Donald et Duncan ne voulaient à présent que du mal au nouveau comte du clan Lochmore.


Chapitre 3
Les serviteurs ramassaient les reliefs du dîner tandis que, sous les chevrons, les ménestrels qui avaient joué en sourdine pendant le repas accéléraient doucement le rythme. La musique des pipeaux et des tambours qui tombait de la galerie supérieure prenait de l’ampleur. Les hommes commençaient à se réunir en cercles, à marquer les temps en frappant du pied et à soutenir la musique de leurs cris.
Difficile de dire si les bonds sauvages qui les rapprochaient les uns des autres avant de les éloigner de nouveau relevaient plutôt de la danse ou du combat.
Pour leur part, un grand nombre de ladies s’étaient retirées à l’extrémité de la salle. Mais l’idée de les rejoindre pour les entendre sans doute parler des hommes qu’elles espéraient épouser ne tentait pas Marguerite. Sans un mot, elle suivit Duncan quand il regagna sa place d’origine, près du feu de l’une des impressionnantes cheminées, tout en tentant de ne pas se faire bousculer ni pincer la taille, et de s’intégrer aux cercles des joyeuses servantes clamant qu’elles n’avaient nulle envie de danser tandis que leurs yeux criaient le contraire.
Mis à part le fait que Marguerite connaissait très mal les pas de la danse en cours, le chagrin avait transformé ses pieds en plomb et elle espéra que Duncan n’allait pas l’inviter. Sans doute que non. À son âge, danser devait le fatiguer.
— Voulez-vous danser avec moi ? demanda-t-il à cet instant, comme s’il lisait dans ses pensées.
Elle déclina la proposition du sourire le plus élégant qu’elle réussit à composer. Duncan le reçut dans un haussement d’épaules.
— Ah, d’accord. Nous aurons tout le temps de danser ensemble dès que nous serons mariés.
Elle hocha la tête sans un mot, le ventre serré. À l’inflexion de la voix de Duncan, il était évident que c’était à une autre sorte de « danse » qu’il venait de faire allusion.
— Vous ne semblez pas dans votre assiette, ce soir, reprit-il. Êtes-vous malade ?
— Ma tête me fait souffrir, répondit-elle en s’agrippant à cette excuse toute trouvée. J’aurais besoin d’un peu d’air.
— Vous feriez mieux de rester près de moi pour que je vous soutienne si vous vous sentez mal, répliqua-t-il avant de faire signe à une servante, qui approcha.
Il prit un verre de vin sur le plateau qu’elle tenait avant de la renvoyer non sans lui avoir plaqué une main sur le bas des reins.
Se rapprochant de Marguerite, Duncan lui glissa ensuite le verre dans la main. Elle sentit l’haleine brûlante de ce dernier sur son cou. Il lui frôla le bras et elle essaya de ne pas froncer le nez de manière trop ostensible. En temps normal, la présence de Duncan lui restait tolérable, mais ce soir, c’était un véritable supplice. L’image de cette main qui s’était refermée comme une pince sur le bras de Donald lui restait en mémoire. Une main pareille, sur son corps…
Elle jeta un regard vers le centre de la salle. Des hommes de plus en plus nombreux rejoignaient les danseurs, et certains étaient habillés d’une façon qui n’aurait pas déparé à la cour de France. De nombreux autres, jambes nues, portaient des pourpoints rembourrés et avaient orné leur casaquin en cuir d’un plaid aux couleurs de leur clan.
Laird Glenarris faisait partie du nombre. Marguerite jeta un regard au tissu de couleur rousse qui recouvrait l’épaule du comte tandis que celui-ci sautait haut dans l’air, avec une énergie et une exubérance à couper le souffle, puis qu’il retombait, bras écartés, et se recevait à terre d’un pied ferme. La tête rejetée en arrière, il riait de bon cœur, adressant de larges sourires à tous ceux qui captaient son regard. Mais Marguerite était bien déterminée à ne pas croiser le sien une nouvelle fois.
Sentant que sa réserve nécessitait quelques explications supplémentaires, elle tourna la tête vers Duncan et désigna la salle d’un geste de la main. De nouveaux danseurs avaient rejoint les cercles et, comme s’ils s’étaient donné le mot, poussaient des cris perçants aux mêmes moments et à intervalles réguliers, sans doute pour marquer les battements de la musique qui pour sa part lui échappaient.
— Tout cela est si étrange pour moi. Les manières majestueuses de la France me manquent.
— Nous sommes un peuple plus expressif que le peuple français, rétorqua Duncan. Vous préféreriez sûrement la cour d’Angleterre. Lors de notre prochaine visite là-bas, vous apprécierez son calme.
Le ton désapprobateur de son fiancé n’échappa pas à Marguerite. Aussi tourna-t-elle de nouveau le regard vers les danseurs, tâchant de trouver quelque beauté à leur sauvagerie et quelque signification à leurs cris.
— La façon dont se sont passées les choses ne m’est pas coutumière, dit-elle. Je ne m’attendais pas à ce que l’on m’envoie en Écosse si vite après la mort de ma mère.
Sa voix se brisa dans sa gorge. Duncan lui prit la main et la tapota comme s’il consolait une enfant. Puis il voulut la porter à ses lèvres, mais dut remarquer sa répugnance involontaire car il la libéra presque aussitôt. Se passant les doigts sur la mâchoire, il la considéra d’un air pensif.
— Je dois admettre que votre arrivée, à un moment où j’étais plus absorbé par la politique que par l’amour, est mal tombée. Mais bientôt, vous serez habituée à nos manières de faire.
— Pourrai-je retourner en France avant notre mariage, le temps que tout soit définitivement organisé ?
— Non

TITRE ORIGINAL : A RUNAWAY BRIDE FOR THE HIGHLANDER
Traduction française : Pierre Alexis
© 2019, Harlequin Books S.A.
© 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
HARLEQUIN BOOKS S.A.
Sceau : © ROYALTY FREE/FOTOLIA
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-4412-5

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Résumé du livre



		Titre



		À propos de l’auteur



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Chapitre 12



		Chapitre 13



		Chapitre 14



		Chapitre 15



		Chapitre 16



		Chapitre 17



		Chapitre 18



		Chapitre 19



		Chapitre 20



		Chapitre 21



		Épilogue



		Copyright



		Les éditions Harlequin





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		276



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		312



Guide

		Couverture

		Perdue au cœur des Highlands

		Début du contenu

		Bibliographie





OPS/cover/cover.jpg
p

sonb1io)s

IH 897]

HOBBES

u cosur
hlands

a

zsom_._%x@









